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D I S C O U R S DE M. E. BABELOIN. 

DE LA PLACE QUE DEVRAIT OCCUPER L'ARCHÉOLOGIE 

D A N S L ' É D U C A T I O N N A T I O N A L E . 

M e s s i e u r s , 

Appelé pour la seconde fois, par la bienveillance de M. le Mi-

nistre de l'instruction publique, à prendre la parole dans cette 

Assemblée générale, au nom de la Section d'archéologie du Co-

mité, j'ai pensé que loccasion s'offrait à moi de traiter en quelques 

instants d'une question qui me parait digne d'être proposée à vos 

réflexions, en même temps qu'elle est d'un intérêt pratique et, à 

des points de vue divers, d'une immédiate actualité. Je veux 

parler de la vulgarisation de l'archéologie par l'intermédiaire de 

ces Sociétés savantes dont vous êtes, Messieurs, les représentants 

autorisés, les membres les plus actifs. 

Un tel sujet peut, dès l'abord, vous étonner, puisque, par défi-

nition et comme l'indique votre titre, les recherches savantes son! 

le but essentiel et, jusqu'ici, à peu près exclusif de vos associa-

tions et de vos travaux. Permettez-moi donc de vous exposer com-

ment et sous quelle forme je comprendrais ce rôle vulgarisateur 

des Sociétés savantes, cette direction nouvelle dans laquelle je les 

voudrais voir s'engager, et de vous dire dans quel sens il me semble 

que pourrait se développer leur programme et se rajeunir leur action. 

Jadis, vous ne l'ignorez point, les hommes lettrés, amateurs et 

curieux qui composaient les Académies provinciales, dont vos So-

ciétés sont les héritières, ne se réunissaient guère que pour soc-
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cuper, en dilettantes, de belles-lettres, de beaux-arts, d'antiquités, 

un peu d'histoire et de philosophie, parfois tout bonnement pour 

jouer au bel esprit. Les choses changèrent dans le premier tiers 

du xixe siècle, sous l'impulsion de l'exemple donné par cette hé-

roïque phalange de savants associés à l'expédition de Bonaparte en 

Egypte, dont l'œuvre géante s'impose aujourd'hui encore à l'admi-

ration universelle. Bientôt, tandis que l'Orient et la Grèce étaient 

explorés avec ardeur par des savants français, nos Sociétés pro-

vinciales régénérées s'attaquaient résolument au sol national, 

s'imposant la tâche d'étudier les monuments de notre histoire, de 

les protéger contre les injures des siècles ou des hommes, de pra-

tiquer des fouilles partout où le relief du sol indiquait des ruines, 

cle fonder des musées pour sauver du naufrage tous les débris que 

le temps, en s'enfuyant comme un fleuve impétueux, dépose sur 

ses bords dévastés. 

Mais si l'archéologie est ainsi une science moderne par son ori-

gine, son domaine se développe chaque jour et s'offre toujours 

plus vaste à vos investigations. D'une part, de nouvelles généra-

tions entrent dans l'histoire, à mesure que l'humanité poursuit sa 

marche vers l'insondable avenir; d'autre part, le plus lointain 

passé, que notre curiosité cherche à atteindre, recule sans cesse 

comme un muet fantôme, en vain pourchassé par les sondages 

archéologiques. Mycènes, Suse et la Crète viennent, après l 'Egypte 

et la Ghaldée, de s'inscrire aux premiers chapitres des annales du 

monde occidental, étalant à nos regards étonnés les vestiges de 

civilisations naguère insoupçonnées; et voilà qu'en France même 

les cavernes préhistoriques nous livrent des gravures, des dessins, 

des sculptures dont l'art confond notre imagination, bouleverse 

nos idées sur la notion du progrès artistique, et que des squelettes 

étranges paraissent faire remonter l'existence de l'homme à des 

époques géologiques que, seules, des théories préconçues avaient 

la hardiesse de calculer. Les origines de l'humanité s'obstinent à 



demeurer aussi mystérieuses que son avenir, de sorte que nous, 

les chercheurs inlassables, nous nous trouvons comme suspendus, 

sans appui, dans un moment de la durée. Tel est en deux mots, 

Messieurs, le cadre sans cesse agrandi du mouvement scientifique 

dont vos Sociétés continuent d'être les agents essentiels. 

Mais si l'ensemble de l'œuvre archéologique des Sociétés sa-

vantes a été, depuis un siècle, incomparable, grandiose par ses 

résultats et en progrès continu, est-ce bien à des recherches et 

à des publications érudites que doit, désormais, se limiter leur 

fécond travail? Le moment n'est-il pas venu pour elles, après ce 

grand et noble effort scientifique, après cette admirable poussée 

de l'érudition et de la critique, d'élargir encore leur programme, 

comme elles l'ont fait au siècle dernier, et de l'élargir, cette fois, 

dans le sens de la vulgarisation, j'irai jusqu'à dire de la vulgarisa-

tion populaire? Le monde évolue sans cesse; les temps nouveaux 

n'attendent-ils pas de vous autre chose encore que des disserta-

tions savantes, des musées soigneusement classés, des fouilles mé-

thodiquement conduites? L'état social contemporain, qui n'est déjà 

plus tout à fait le même que celui du temps où la plupart de vos 

Sociétés furent fondées, n'a-t-il pas des besoins nouveaux de con-

naissances, que vous êtes à même de satisfaire? En un mot, ne 

pourriez-vous faire participer, non seulement le grand public, 

mais les classes populaires elles-mêmes, à vos découvertes, et leur 

communiquer par là quelque chose du sentiment de respect que 

votre science vous inspire pour les vieux monuments, les ruines, 

les souvenirs d'autrefois, pour ces témoins matériels et artistiques 

des anciens âges, qui sont comme la parure et les joyaux de notre 

histoire? 

Je vous entends me dire : Cette vulgarisation des connaissances 

archéologiques, comment la concevez-vous? comment comprenez-

vous l'intervention des Sociétés savantes dans cette œuvre de pro-

pagande populaire? 
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Avant de vous répondre sur ce point, Messieurs, faites-moi 

crédit de quelques instants, afin que j'essaye, au préalable, de 

vous démontrer que cette œuvre est utile, nécessaire, urgente et 

qu elle répond à un besoin social. 

Et en effet, Messieurs, qui de vous n'a été frappé, maintes et 

maintes fois, de l'ignorance absolue des classes populaires, même 

des hommes instruits, en ce qui concerne le passé de leur vi l lage, 

de leur région, des vieux, monuments à l 'ombre desquels s'écoule 

leur monotone et routinière existence? Quiconque parcourt les 

campagnes de notre beau pays est, tout de suite, dès qu'il veut s'en-

quérir de l'histoire locale, étonné de l'indifférence des populations 

sous ce rapport. Allez dans un bourg quelconque; demandez au 

plus éclairé des habitants dans quel siècle a été bâtie l 'église, il 

l ' ignore; ce qu'est cette vieille tour délabrée qui couronne la col-

line, ces fossés, ces restes de grands murs qu'on appelle le châ-

teau, il l'ignore. Tout au plus vous débitera-t-il quelque absurde 

légende sur les cages de fer, les oubliettes, les prisonniers rongés 

par les rats, les évasions fantastiques. 

Cette croix historiée, entourée parfois de vieux arbres, qui orne 

pittoresquement l'entrée du village, que rappelle-t-elle? Quand 

a - t - e l l e été plantée là? pour commémorer quel événement? il 

l'ignore. C'est ainsi qu'il y a peu d'années, s'effritait abandonnée el 

indifférente, dans les champs de Crécy, la modeste croix élevée sur 

le lieu même où tomba héroïquement le roi de Bohême, Jean 

l 'Aveugle, dans les rangs de la chevalerie française. Il a fal lu, 

Messieurs, vous vous en souvenez, toute votre érudition et l 'inter-

vention de membres de l'Académie des Inscriptions et Belles-

Lettres pour que ce monument fût relevé, honoré et restauré 

d'une manière digne de cette page mémorable de notre histoire, 

qui nous apparaît aujourd'hui comme le prélude de cette amitié 

slave, cimentée dans le sang, qui a traversé les siècles jusqu'à 

nous. 



N'interrogez pas ce docteur de chef-lieu de canton sur ces noms, 

parfois si pittoresques et si expressifs, que vous déchiffrez à l'angle 

des vieilles ruelles de sa petite ville, ou bien sur ces lieux-dits 

dont les noms sont évocateurs de drames historiques ou légen-

daires; il ne les connaît que pour les trouver ridicules et il n'aspire 

qu'à les remplacer par quelque nom qui soit plus en rapport avec 

sa pauvre et vaniteuse mentalité. Ce vieux pont aux arches de 

pierre élevées et inébranlables, n'est-ce pas un pont romain? Le 

villageois le plus instruit ne peut que vous répondre : on l'appelle 

ainsi. Ce chemin dénommé la voie romaine, qui se perd à travers 

champs et n'est plus frayé que par tronçons pour la rentrée des 

récoltes, où allait-il, d'où venait-il?Il ne se l'est jamais demandé. 

Il ignore tout de l'histoire de son village; personne,n'a jamais 

cherché à l'en instruire et à provoquer de ce côté sa curiosité. Il 

n'est point un déraciné matériellement, un immigré, loin de là! 

mais on a fait de lui un déraciné intellectuel et il ne sait rien du 

sol où ses racines familiales sont ancrées. On le laisse végéter dans 

l'ignorance traditionnelle de son passé; seulement, comme il lit 

son journal , imprimé dans le chef-lieu voisin, il se croit informé 

de tout ce qui est hors de sa portée; il peut parler de tout, sauf de 

ce qui devrait par-dessus tout l'intéresser, puisqu'il s'agit, de sa tra-

dition, de ses aïeux, de sa maison, de sa petite patrie. 

N'avez-vous pas observé, dans les villes de garnison, tous ces 

jeunes soldats qui, les dimanches de pluie, s'en vont par groupes 

promener leur désœuvrement à travers les salles du musée ? Que 

regardent-ils? que comprennent-ils à ce qu'ils voient? Il suffit de 

prêter l'oreille pour entendre, devant un monument quelconque, 

statue ou tableau, les réflexions les plus pitoyables; heureux encore 

quand ils se trouvent livrés, par l'administration, à la merci d'un 

guide patenté qui débite, en l'estropiant, le boniment dont, à 

chaque répétition, il escompte le petit profit qu'il en doit retirer. 

Ceux d'entre les auditeurs qui croient posséder quelque savoir 
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sont bien près de considérer le musée comme 1111 amas d'inutiles 

antiquailles : seule, l'histoire naturelle conserve sa popularité 

parce qu'on y voit des bêtes exotiques empaillées. Aussi, parfois, 

des officiers dévoués ont-ils, depuis quelque temps, pris le parti, 

vraiment méritoire, d'accompagner leurs soldats pour leur don-

ner, dans le musée même, quelques notions d'art et d'histoire. 

Il y a quelques années, me trouvant dans un gros bourg de 

Bretagne, à l'entrée duquel se dresse un imposant calvaire, je de-

mandai au maire, qui m'accompagnait, ce qu'était ce monument, 

et quel souvenir il rappelait. Il me répondit qu'il l 'ignorait, qu'il ne 

s'en était jamais inquiété et que cela, d'ailleurs, lui était indiffé-

rent. Comment ce premier magistrat de la vi l le, dans son superbe 

dédain, pourrai t - i l avoir le souci d'empêcher quelque acte de 

vandalisme contre ce monument dont l'art est loin d'être absent? 

Comment lui naîtrait l'idée qu'il y a intérêt public à veiller à sa 

conservation ? 

Or, vous le savez, Messieurs, c'est l 'ignorance, bien plus que le 

fanatisme, qui se livre à ces actes de vandalisme dont l'histoire de 

tous les âges n'est que trop remplie. Cette vérité n'est pas d'hier : 

déjà le roi Théodoric le Grand, qui se posait en héritier des tra-

ditions romaines, proclame dans un rescrit solennel que le respect 

public, bien mieux que la surveillance et la force, doit être la 

sauvegarde des monuments et de la beauté de Rome. N'est-ce pas 

l'ignorance et l'absence de toute notion artistique qui ont favorisé 

les spoliations, trop fréquentes, des brocanteurs abusant de la 

naïveté des curés, des maires, des anciens conseils de fabrique, 

qui, souvent, ont vendu de véritables objets d'art pour les rem-

placer par quelques banales statues en carton-pierre? Sans doute, 

les guerres étrangères, religieuses ou civiles, ont accumulé les 

ruines, mais la méconnaissance ou l'indifférence en matière artis-

tique et archéologique ont aussi causé la disparition de bien des 

monuments dignes d'être conservés. Entre ce qui s'est accompli 
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en France sous ce rapport et ce qui est advenu en Italie, par 

exemple, le contraste est frappant. L'Italie a traversé maintes 

révolutions depuis le xve siècle : guerres de villes à villes et par-

fois, dans une même ville, guerres atroces des factions. Et cepen-

dant, rien n'a été détruit de ces époques troublées, à tel point 

que non seulement nous en admirons les œuvres d'art, mais les 

archives mêmes surabondent où sont conservés les documents avec 

lesquels nous reconstituons curieusement l'histoire des artistes et 

de leurs œuvres. 

L'Italie a hérité directement du respect que lui a légué l'anti-

quité tout entière pour les monuments et les vieux souvenirs. Il 

est plaisant et presque touchant de constater, rien qu'en consultant 

un médaillier de pièces romaines, combien naïvement les Romains 

étaient attachés à leurs anciennes traditions, quelque apocryphes 

qu'elles fussent. 

On visitait sur le Palatin la cabane d'Enée et la chaumière de 

Romulus. Sans doute, Cicéron qui respectait ces reliques n'y 

croyait guère, non plus que Galigula qui, pourtant, les fit res-

taurer. Dans les écoles publiques, c'étaient les hauts faits des 

ancêtres mythiques des Romains et ceux des héros d'Homère qu'on 

enseignait aux enfants, et, parmi les lectures favorites de la jeu-

nesse des écoles, Plutarque signale, avec les fables d'Esope, les 

petits bas-reliefs de marbre accompagnés de légendes explicatives 

et comparables à nos images d'Epinal, qui interprétaient les épi-

sodes principaux de l'épopée homérique à laquelle la nation ro-

maine prétendait rattacher ses origines. 

Quand on lit Pausanias, qui parcourait la Grèce au nc siècle de 

notre ère, on est frappé du superstitieux respect dont les Grecs 

de tous les âges avaient environné les statues qui ornaient leurs 

sanctuaires ou leurs places publiques, les ex-voto déposés par les 

générations successives dans les temples qui étaient les véritables 

musées de l'antiquité. La curiosité que certains de ces objets 
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excitaient par leur vétusté, leur singularité, leur origine exotique, 

ne faisait que les rendre plus vénérables. Dans chaque ville 

grecque, aux coins des rues, et dans les campagnes, aux carrefours 

des chemins, on rencontrait de vieux xoana, d'antiques idoles, 

objets d'un culte superstitieux et auxquelles, assurément, nul pas-

sant, même un ennemi, ne songeait à jeter des pierres. C'étaient 

les témoins sacrés de la vieille histoire et des luttes soutenues 

par les ancêtres, pro aris et focis. Tout le monde se racontait ces 

anciennes traditions, embellies d'âge en âge , devenues légendaires; 

et qu'importait, je vous le demande, l'exactitude objective du récit, 

la réalité des prouesses des héros d'Homère, par exemple, puisque 

ces traditions entretenaient le culte de la patrie, la solidarité de 

la race hellénique, son sentiment de la beauté et son idéal moral, 

de la même façon que les pieux récits de la Légende dorée sont 

venus adoucir les mœurs des rudes populations du moyen âge. 

Il n'y avait pas un Grec qui ne connût par cœur au moins quelques 

vers d'Homère, et rappelez-vous l'aventure des prisonniers grecs 

dispersés comme esclaves dans la Sicile, après les désastres des 

Athéniens vers la fin du ve siècle avant notre ère : l'histoire raconte 

que ces malheureux soldats ne réussissaient à obtenir quelque 

répit à la dureté de leurs maîtres qu'en leur récitant les vers des 

tragédies d'Euripide. 

Nous n'en sommes point là, certes, comme je le disais tout à 

l'heure; mais ce que je viens d'indiquer rend compte de la persis-

tance à travers les siècles de l'unité morale de la race hellénique 

et nous montre dans quel sens nous devons diriger nos efforts si 

nous voulons rétablir, à notre tour, l'unité morale de la France. 

C'est pourquoi, Messieurs, après la période des recherches sa-

vantes et des publications scientifiques qui, Dieu merci, est loin 

d'être close, mais qui a été presque exclusive jusqu'ici, j 'estime 

que le moment est venu pour vos Sociétés d'entrer résolument 

dans le mouvement vulgarisateur qui s'accentue déplus en plus dans 
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toutes les branches de connaissances. 11 s'agit pour les Sociétés 

savantes de contribuer, à côté du Gouvernement et comme ses 

auxiliaires bénévoles, à sauvegarder, comme le disait naguère 

excellemment un écrivain contemporain, «la physionomie phy-

sique et morale de la terre française». Au moment où une foule 

de monuments de toute sorte, depuis les édifices du culte catho-

lique jusqu'au mobilier des églises, se trouvent confiés à la garde 

des pouvoirs publics; au moment où la Commission des Monu-

ments historiques en poursuit avec plus d'ardeur que jamais l'in-

ventaire et le classement, vous devez prendre à cœur de devenir 

les collaborateurs de cette grande mesure préservatrice, non seule-

ment en veillant a la garde des monuments, mais surtout en 

faisant pénétrer dans les mœurs populaires le respect archéologique 

qui sauvegarde et protège, mieux que toutes les mesures adminis-

tratives. Vous ferez œuvre saine et patriotique en instruisant les 

populations de nos bourgs et de nos villes mêmes des souvenirs 

qui s'attachent à ces cathédrales, à ces humbles églises ou cha-

pelles, à ces restes de remparts, à ces objets de musée, même à ces 

arbres trois ou quatre fois séculaires; vous éveillerez ainsi dans 

leurs âmes le sentiment de la réelle beauté, et vous relèverez la 

notion de la tradition ancestrale, fondement de toute société civi-

lisée, mais nécessaire surtout dans une démocratie comme la nôtre, 

pour que l'entretien de tous ces vestiges des siècles ne paraisse 

pas, bientôt, — prenez-y garde, — un luxueux embarras, une 

charge publique trop onéreuse. 

Dans la pratique, cette action que je réclame des Sociétés sa-

vantes peut s'exercer de bien des manières. Je me permets de vous en 

indiquer quelques-unes en m'appuyant simplement sur les intéres-

santes tentatives qui ont été faites en différents endroits et que je 

voudrais voir se généraliser et persister avec régularité et méthode. 

Les Sociétés savantes peuvent intervenir dans cette réaction 
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contre l'ignorance qui, avouons-le, est presque universelle : par 

des publications populaires illustrées; par des conférences avec projec-

tions, organisées dans les villes, bourgs et villages; par des prome-

nades archéologiques et des visites de musées, de ruines, de sites 

et de monuments remarquables. Et dans cette triple direction 

imprimée à leur rayonnement au dehors, vos Sociétés n'ont qu'à 

utiliser, en les adaptant à la vulgarisation, tous ces travaux d'éru-

dition et de recherches scientifiques dont je parlais tout à l 'heure, 

qui ont alimenté leur vie intérieure depuis un siècle. Elles ont 

surtout à leur disposition, pour agir efficacement, un merveilleux 

interprète qui ne fonctionnait guère encore, il y a cinquante ans, 

mais qui est devenu depuis, grâce à ses perfectionnements suc-

cessifs, un auxiliaire indispensable des études d'art et d'archéo-

logie : c'est la photographie. 

Je ne vous apprendrai rien, certes, en vous disant que la photo-

graphie et les nombreux procédés qui en dérivent ont régénéré, 

depuis un quart de siècle, les études d'archéologie et d'histoire 

des beaux-arts. Grâce à la photographie, une véritable révolution 

s'est opérée et se déroule actuellement sous nos yeux dans cet 

ordre de recherches dont le principe fondamental est l'observa-

tion et la comparaison; or la photographie permet de multiplier 

presque à l'infini les éléments comparables. Voilà pourquoi elle 

oue, parmi nous, présentement, un rôle aussi important que, 

jadis, l'invention de l'imprimerie et de la gravure qui, elles aussi, 

furent des procédés mécaniques imaginés pour vulgariser et pro-

pager les œuvres de l'art, et de la pensée humaine. 

Désormais, plus de livres à images distribuées plus ou moins 

parcimonieusement et interprétées par le crayon ou le burin d'ar-

tistes dont je suis bien loin de mettre en doute la sincérité et le 

talent, mais qui ne pouvaient pas nous donner l'absolue sécurité 

dans la reproduction que nous procure la délicate et aveugle 

machine; plus de livre d'archéologie ou d'histoire de l'art sans 
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qu'il soit abondamment illustré de photographies qui permettent 

de contrôler Fauteur du texte, tout de suite et à chaque phrase, 

nous érigent en juges indépendants et nous délivrent, presque 

sans effort, de la tyrannie de ses assertions et de ses théories. 

La facilité avec laquelle on fait aujourd'hui de la photographie, 

— tous les archéologues sont ou doivent être p h o t o g r a p h e s , — 

la rapidité avec laquelle on opère et on reproduit, le bon marché 

de toutes ces opérations font que l'on peut vulgariser et répandre 

partout les chefs-d'œuvre de l'art, tous les monuments, tous les 

objets conservés dans les musées. La carte postale illustrée dont 

on a plaisanté, au début, est devenue un élément précieux d'infor-

mation pour les archéologues, et j'en connais, parmi les plus dis-

tingués, qui ont d'immenses séries de caries postales bien classées. 

Tout ceci, Messieurs, pour vous démontrer qu'aujourd'hui il 

serait facile d écrire pour chaque canton de notre beau pays, voire 

même pour chaque village, un petit livre de vulgarisation, abon-

damment illustré par la photographie, qui serait mis entre les 

mains des plus grands des élèves des écoles primaires, à titre de 

livre de prix ou de livre de lecture courante. J'ai rêvé que ce livre 

du jeune Français lui raconterait l'histoire de sa petite patrie; 

qu'il y contemplerait en images commentées les monuments dignes 

d'intérêt et de souvenir, le beffroi, l'église, la maison communale, 

le vieux château, le vieux marché, les vieilles maisons, les vieilles 

lombes, la forêt, les rochers même et les sites pittoresques; qu'il \ 

trouverait l'explication des noms des rues, des chemins et des lieux-

dits caractéristiques; de ces fontaines auxquelles sont attachées 

d'étranges superstitions qui remontent, parfois, jusqu'à l'époque 

gauloise; qu'il s'y instruirait de l'histoire locale et de ces légendes 

dont l'origine plonge dans un lointain mystérieux et qui sont 

comme les pages à demi effacées d'une chronique modeste où cir-

cule l'âme du vieux temps; et qu'ainsi, tout en s'habituant à com-

prendre, il s'attacherait d'instinct à ces témoins des événements 
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heureux ou malheureux de son village, à tout ce qui rappelle la 

vie de ses ancêtres, leurs luttes pour de meilleures conditions 

d'existence ou pour la conquête de libertés politiques, les réjouis-

sances exceptionnelles, le deuil des invasions, en un mot les inci-

dents de toute sorte qui ont imprimé une trace profonde dans la 

vie du pays. Car, on l'oublie trop : dans chaque village de notre 

vieille France, il y a quelque vestige digne de respect, quelque 

lieu-dit curieux; il y est né quelque citoyen dont le nom mérite 

d'être honoré : <r Ici, suivant le mot de Cicéron, les souvenirs se 

pressent en foule et chaque pas que l'on fait évoque quelque évé-

nement mémorable (quacumque ingredimur, in aliquam historiam 

vestigium ponimus). ν 

C'est aux Sociétés savantes de nos départements qu'il appartient 

de rédiger ces monographies populaires, puisque la plupart des 

éléments en sont consignés dans leurs Mémoires et leurs Bulletins. 

Ce livre sera celui que tout Français lira avec le plus d'intérêt et 

de profit, dont il connaîtra par cœur toutes les pages et dont les 

images demeureront à jamais fixées dans son imagination, quelles 

que soient ses occupations, sa carrière ou son métier. Si loin que 

l'emporte parfois sa destinée, il s'y attachera parce qu'il y sera parlé 

de lui et de sa tradition, des choses au milieu desquelles il aura passé 

sa jeunesse, des maisons et des édifices dont il connaît toutes les 

pierres, de ce cortège de souvenirs dont son enfance aura été bercée. 

Pour répandre ces petits livres, vous ferez appel discrètement à 

l'intérêt bien entendu des localités, en leur montrant que monu-

ments, sites et souvenirs peuvent être source de richesse, car ils 

attirent les étrangers, et retiennent les voyageurs. Bien des gens 

ne s'arrêtent à Vérone que pour Roméo et Juliette, et que va-t-on 

chercher dans les plaines de Waterloo, sinon l'évocation d'un des 

plus tragiques événements de l'histoire? Dans cette propagande 

vous aurez donc aisément comme collaborateurs locaux les hôte-
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liers, les municipalités et les notables habitants; vous devrez avoir 

surtout l'instituteur primaire. 

Suis-je donc un utopiste? Me bercé-je d'illusions, et ce que je 

demande là est-il irréalisable? Non, Messieurs! je suis convaincu 

que l'instituteur du village, en particulier, si vous consentez à l'in-

téresser à votre œuvre deviendra avec empressement votre auxiliaire 

dévoué. Mais il lui faut, au préalable, je ne l'ignore point, un ap-

prentissage, une sorte d'initiation. Peut-être lui a-t-on déjà mis en 

mains, à l'École normale, quelqu'un de ces manuels d'archéologie 

dont plusieurs sont rédigés par des maîtres de la science et qui ré-

pondent si excellemment à ce besoin universel de vulgarisation dont 

je parlais en commençant. Peut-être aussi a-t-il assisté déjà à des 

conférences avec projections photographiques qui ont déroulé à ses 

yeux, comme des leçons de choses, les principaux chapitres de l'his-

toire générale de l'art. 

C'est aux Sociétés savantes à développer de ce côté son instruc-

tion en l'initiant à l'archéologie de la région où il doit être appelé 

à enseigner; en conviant les élèves de l'Ecole normale primaire à 

des conférences sur les monuments et les souvenirs locaux, à des 

visites dans les musées, à des promenades dirigées par vous aux 

sites remarquables, aux ruines ou aux emplacements historiques; 

en éveillant en un mot, dans l'âme de ces futurs éducateurs des en-

fants, l ' intelligence des beautés artistiques du moyen âge français 

et en leur inculquant le culte de notre tradition nationale. 

Une fois installés dans les postes où les appellent leurs fonctions, 

les instituteurs commenteront à l'école le petit livre que vous aurez 

rédigé; ils entretiendront avec vous des relations suivies. Chacune 

de vos Sociétés devra posséder un matériel de projections avec cli-

chés, qu'elle prêtera aux municipalités et aux instituteurs. Ceux-ci 

feront eux-mêmes des conférences où ils montreront à la classe des 

jeunes gens qui correspond à l'enseignement primaire supérieur, et 

même à l'élite de leurs parents, les monuments de la région, les 
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leur expliqueront, leur en feront comprendre l'intérêt et le rôle 

dans l'histoire. 

Un grand nombre de Sociétés de Paris et des départements ont 

déjà, je le sais, pris l'initiative de conférences avec projections, et 

de promenades artistiques et archéologiques. 11 importe de les dé-

velopper et de les généraliser en ne les enfermant pas dans le cercle 

étroit de vos adhérents. Conviez-y spécialement les instituteurs; 

pour qu'ils deviennent d'utiles auxiliaires de l 'archéologie, com-

mencez par en faire des curieux et des touristes. 

Se promener à travers les ruines et les monuments d'un autre 

âge, c'est parcourir agréablement des chapitres d'histoire, c'est évo-

quer dans leur cadre et animer les personnages qui ont joué un 

rôle dans ce milieu que reconstitue l'imagination; c'est admirer les 

œuvres d'art; c'est être déjà sur le chemin du respect et de la pro-

tection. Organiser des visites dans les musées, surtout visites d'in-

stituteurs et de jeunes gens, dirigées parvous, c'est insuffler la vie 

dans ces galeries muettes, c'est transformer chaque vitrine en une 

leçon d'art et d'histoire. 

Dans la ville ou le b o u r g , vous prendrez à tâche d'auréoler de 

souvenirs ou du prestige de l'art ces vieilles maisons où naquirent 

des hommes qui furent l'honneur de leur pays , ou bien d'où s'est, 

envolée leur dernière pensée. 

Ici, c'est un vieux donjon abandonné, reste d'un monument re-

marquable de l'architecture féodale, qui fut le refuge des popu-

lations attaquées par les Normands ou les Sarrasins; là , c'est le 

beffroi, dont les cloches sonnèrent si souvent aux jours d'alarme 

publique ou pour les réunions des citoyens appelés à délibérer de 

leurs affaires communes; et sur les pierres d'assises de ces vieux 

édifices, vous montrerez aux ouvriers jusqu'aux marques de tâche-

rons qui indiquent que ces murs furent bâtis par la main de leurs 

pères et qu'ainsi ils conservent quelque chose d'eux-mêmes et ont 

droit à leur respect. 
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Dans la campagne, vous expliquerez le rôle de ces promontoires 

fortifiés d o ù Ton surveillait l'approche de l 'ennemi; ces camps de 

César, ces tours de Ganeion, ces poteries, ces vieilles armes, ces 

inscriptions, ces hypocaustes si nombreux, ces tuiles légionnaires, 

cet oppidum, cette voie romaine, ce chemin du Roi, ces racines de 

murs et ces ossuaires oubliés, où dorment parfois des héros, car 

ces plaines que cultivent nos paysans ont été, — il faut le leur 

rappeler, — arrosées du sang de leurs pères combattant pour dé-

fendre leurs foyers, leur indépendance, leur liberté. 

« Ces plaines, dit Virgile, en des vers émouvants, sont engrais-

sées du sang de nos légions. . . Un jour viendra où le laboureur, 

soulevant la terre avec sa charrue, trouvera des javelines rongées 

par la rouille, heurtera avec ses herses pesantes des casques vides 

et admirera dans leurs tombeaux fouillés les ossements géants de 

nos pères η : 

Grandiaque ejj'ossis mirabitur ossa sepulcris. 

En ravivant ainsi surplace tous les souvenirs locaux, non seu-

lement vous ferez, Messieurs, œuvre utile, mais je vais jusqu'à 

prétendre que vous remplirez une véritable mission sociale. Voilà 

pourquoi il ne me déplairait point, je l 'avoue, d'entendre dire que 

dans les réunions amicales des instituteurs de nos cantons ruraux, 

on s'est, grâce à vous, entretenu d'histoire locale, de monuments 

d'art, d'archéologie, de tumulus, de fouilles entreprises ou à en-

treprendre; qu'on y a organisé des conférences, et cela à l aide des 

guides illustrés que vous auriez rédigés ; ou même d'apprendre 

que ces conférences et ces promenades du jeudi ou du dimanche 

se sont faites sous votre direction personnelle et qu'aux instituteurs 

se sont joints un certain nombre de leurs élèves, de leurs parents, 

des ouvriers, des paysans désireux d'ouvrir leur esprit à la vie in-

tellectuelle. 

Car, ne vous y trompez pas, Messieurs: tout ce monde est avide 
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de s'instruire et il importe de ne pas laisser leur esprit s'égarer 

dans une fausse direction. Chaque lois que vous avez été amené 

par les circonstances à vous renseigner archéologiquement, auprès 

de ces villageois avisés et intelligents qui parcourent et observent 

la campagne, garde-champêtre, arpenteur, garde-forestier, agent-

voyer, n'est-il pas vrai que vous avez eu à vous louer des indica-

tions qu'ils vous ont fournies? N'en avez-vous pas observé la jus-

tesse et la précision; n'avez-vous pas trouvé en eux les meilleurs, 

les plus sûrs, les plus consciencieux des auxiliaires, pour vos tra-

vaux de fouilles, vos relevés de plans, la direction de vos chantiers, 

le classement de tous les débris découverts? Vous avez constaté 

avec quel intérêt cet homme suit vos explications et combien il est 

désireux de connaître et avide des éclaircissements qu'il attend de 

votre compétence scientifique. 

il en sera de même, à plus forte raison, des instituteurs, et 

déjà un certain nombre d'entre eux ont spontanément compris 

qu'ils pouvaient rendre des services archéologiques dans les loca-

lités qu'ils habitent. Plusieurs sont devenus les correspondants de 

la Section d'archéologie du Comité des travaux historiques. In-

cités par l'occasion, ils se sont livrés d'eux-mêmes à des recherches 

locales; ils nous ont envoyé d'excellents rapports et le Comité a 

été heureux d'accueillir leurs communications et de les aider de 

ses encouragements et de ses conseils. 

il est aisé, à présent, Messieurs, de mesurer les effets de ce re-

lèvement de l'éducation nationale par l'action vulgarisatrice des 

Sociétés savantes. 

Kaire pénétrer des notions d'art ancien et d'archéologie locale 

dans les écoles normales d'instituteurs, et , par ceux-ci, dans les 

classes supérieures de l'enseignement primaire, c'est d'abord faire 

l'éducation du goût populaire. C'est habituer l'ensemble du public 

français à comprendre le passé et les œuvres qu'il nous a trans-
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mises; or n oublions pas que la France, pendant de longs siècles, 

grâce au goût inné de notre race, a créé et fixé les styles dans l'art 

comme elle dicte encore aujourd'hui les modes. Un peu d'éduca-

tion archéologique inculquée à la partie éclairée de nos populations 

des villes et des campagnes lui donnerait l'idée d'appliquer quelque 

recherche d'art dans les choses de la vie courante, sentiment qui 

fait la distinction de l'individu et l 'agrément de la demeure fami-

liale. L'ouvrier d'art mettra plus d'ingéniosité dans l'imitation des 

formes anciennes et plus d'originalité dans ses créations, car il aura 

une expérience plus développée et vivra en contact permanent avec 

ses modèles et sa tradition artistique. 

Les critiques sont d'accord aujourd'hui pour déplorer cria dé-

chéance des industries d'art» à l'époque contemporaine. La seule 

façon de remédiera cette déchéance, c'est, en étudiant les objets 

anciens, de renouer cette tradition artistique de chaque genre, sans 

laquelle la fabrication industrielle dégénère et se perd dans la ba-

nalité vulgaire et anonyme. 

Gomment se fait-il qu'à l'époque moderne, tandis que la 

plupart des artistes, architectes, peintres, sculpteurs, graveurs, 

orfèvres, médailleurs, sont d'origine plébéienne, il y ait une 

distance si singulière entre leurs œuvres et les productions cou-

rantes de l'industrie populaire? D'où vient ce divorce absolu entre 

l'artiste sorti des entrailles du peuple, élevé souvent à l'école 

communale, ayant lutté longtemps parfois pour gagner sa vie, et 

les artisans, ses anciens camarades d'école et de première édu-

cation, dont les travaux n'ont avec ceux de l'artiste aucun rapporl 

d'inspiration ou de style? N'est-ce pas que cet artiste, outre 

la flamme intérieure qui brûlait en lui, a rencontré sur son 

chemin des maîtres qui l'ont dirigé, et qu'il s'est engagé dans 

une tradition d'art, en se mettant en contact avec les œuvres 

d'autres artistes plus anciens qu'il a su admirer et comprendre, 

pour s'élever lui-même jusqu'à les surpasser parfois; tandis que 



la foule de ses camarades a été abandonnée dans sa grossièreté 

native, ou servilement emprisonnée dans une formule industrielle 

et banale que l'ouvrier reproduit aveuglément comme une ma-

chine? Nulle impression d'art n'a été communiquée à l'imagination, 

nulle direction n'a été donnée au goût de ce laborieux artisan, 

dont l'initiative spontanée n'étant appuyée sur aucune tradition ne 

saurait évoluer et progresser suivant sa loi naturelle. 

Et cela est si vrai que ce divorce dont on se plaint à juste titre 

n'existait pas dans l'antiquité. Chez les Grecs dont je signalais tout 

à l'heure l'unité morale et traditionnelle, il n'y avait nulle sépa-

ration, comme chez nous, entre l'art populaire et l'art noble : tous 

les deux se tenaient par la main et l'un dérivait de l'autre. Les 

figurines de Tanagra le prouvent bien en attestant que les humbles 

modeleurs et le peuple grec dont elles sont l'expression la plus 

vivante avaient le sentiment et le culte de la Beauté, aussi déve-

loppé que les sculpteurs du Parthénon ou d'Olympie ou les graveurs 

des plus belles médailles d'Elis ou de Clazomène, de Tarente ou 

de Syracuse. 

Ce divorce n'existe point dans l'art chinois et dans l'art japonais, 

parce que ces peuples traditionnalistes se développent artistique-

ment dans l'ordre de leurs conceptions naturelles et héréditaires. 

Ce divorce n'existait pas non plus, pour la même raison, au moyen 

Age, car tandis que des artistes, au génie incomparable, conce-

vaient le plan de nos cathédrales et en dirigeaient la construction, 

c'étaient des artisans populaires qui sculptaient ces milliers de 

ligures, statues de saints, d'anges et de démons, d'animaux réels 

ou fantastiques, images satiriques, malicieuses, grotesques, logées 

à profusion dans tous les coins, dans lesquelles s'épanouit la vieille 

gaîté française et que le peuple comprenait. Reportez-vous aux 

miniatures et aux vieilles estampes : vous prendrez plaisir à y re-

marquer les images de gracieuses échoppes populaires, telles qu'on 

en rencontre encore parfois dans le pays flamand, avec un mobilier 



de style et d'élégants pignons, délicieusement habillés de verdure. 

Quel constrate avec la nudité géométrique de nos cabarets, leurs 

meubles d'une repoussante vulgarité, leur décoration de papier 

peint et de chromolithographies luisantes. Dans cinq cents ans d'ici, 

vous n'en doutez pas, les amateurs ne se disputeront point le mo-

bilier populaire de notre temps, comme le font ceux d'aujourd'hui 

qui ont dévalisé à prix d'or les chaumières de Bretagne ou de Lor-

raine, de la Normandie ou du Berry. 

Que vous dirai-je de la maison moderne du paysan, de l'ouvrier 

ou même du bourgeois? de ces chalets cacophones et polychromes 

qui couvrent la côte ou le bord de la rivière et forment un si déplo-

rable contraste avec ces vieilles maisons de plus en plus rares 

qui conservent encore à quelques-unes de nos provinces leur 

couleur locale? Voilà à quelle déformation du gont général nous 

a conduits cette conception qui a répudié, de parti pris ou par 

ignorance , l 'expérience accumulée des siècles antérieurs et a 

rompu avec des traditions d'art qui n'étaient rien d'autre que la 

tloraison spontanée et naturelle de notre génie national( 1 ). 

La place que vous aurez conquise à l 'archéologie dans l 'édu-

cation publique aura encore pour effet, Messieurs, de mettre un 

frein à ces actes de vandalisme qui, trop souvent, ont mutilé 

l'aspect historique de nos villes et porté atteinte à la poésie de nos 

campagnes. Que diraient nos contemporains s'ils pensaient que 

dans deux ou trois siècles on jettera par terre pour faire passer 

quelque tramway tel des monuments élevés à la mémoire de nos 

soldats morts en 1 8 7 0 , ou bien encore, le monument commémo-

ra tif du mémorable vol de Blériot? Est-ce que les monuments 

anciens n'ont pas une origine analogue, et ne sont-ils pas, au 

(1) Voir à ce sujet les judicieuses ré-

flexions de MM. Paul Desjardins, André 

Chevrillon et quelques autres penseurs 

ou critiques d'art, sur l a constitution 

d'un r r a r t socialw (Le Musée, décembre 

1909). 
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même titre, un patrimoine national qui appartient à toutes les 

classes de la société, aux hommes de toutes les opinions et de tous 

les partis? On raconte qu'en 1 7 9 3 , tandis que la populace qui 

avait envahi la basilique de Saint-Denis jetait au vent les cendres 

de nos rois, un vieux soldat qui avait pris une part ardente à la 

manifestation s'arrêta soudain devant le tombeau de Henri IV 

dont il ne voulut pas permettre qu'on insultât les restes. Cet 

homme, ressaisi par le sentiment de l 'honneur national, pensa, 

sans doute, qu'il n'était pas nécessaire, pour répudier l'ancien 

régime, de faire table rase du patrimoine de gloire accumulé par nos 

|>ères. Il a compris, d'instinct, que la solidarité des siècles constitue 

la force d'une nation et qu'un peuple qui renierait son passé 

agirait, pour employer une comparaison de Taine , rrcomme un 

homme qui, monté au sommet d'une immense échelle, couperait 

sous ses pieds l'échelle qui le soutient??. 

Dans notre vieille France dont nous sommes les tenanciers hé-

réditaires, il ne nous sied pas de nous donner des airs d'hôtes de 

passage qui n'ont rien de commun avec ceux qui les ont précédés. 

La maison est celle de nos aïeux; efforçons-nous d'v retenir leurs 

ombres qui errent au milieu des souvenirs qu'ils nous ont laissés et, 

en remontant les âges, de restituer aux choses leur âme fugitive 

mais délicieuse. 

Il en est des peuples comme des individus; je ne sais si les dé-

racinés sont à plaindre; dans tous les cas, ils ne sauraient être 

proposés comme modèles. De tous les lieux que l'homme du peuple 

est souvent forcé d'habiter, il n'en est aucun qui lui soit aussi cher 

que le coin de terre 011 il a passé son enfance. C'est là qu'il retourne 

toujours avec émotion, même après une longue absence; c'est là 

que, comme Jeanne d'Arc, il entend ses voix, la voix des ancêtres. 

Vienne un tremblement de terre, une inondation qui emporte sa 

maison : il la reconstruit au même endroit, sachant bien pourtant 

qu'un jour ou l'autre le même cataclysme risquera de la dévaster 
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de nouveau. Arracher cet homme à son passé, à sa tradition, 

serait, de la part des éducateurs de la jeunesse, un crime contre 

la patrie, un attentat contre nature. fcLa nation comme l'individu, 

a dit Renan, est l'aboutissant d'un long passé d'efforts, de sacrifices 

et de dévouement. Le culte des ancêtres est de tous le plus légi-

time; les ancêtres nous ont fait ce que nous sommes.» Sans doute, 

Renan, quand il écrivait ces choses, songeait aux pages sublimes 

où Cicéron parle de sa maison de campagne et des souvenirs qu'y 

ont laissés ses ancêtres : « C'est ici, ma vraie patrie et celle de 

mon frère Quintus; c'est ici que nous sommes nés, d'une très 

ancienne famille; ici, sont nos autels, nos parents, les monuments 

de nos aïeux Je ne sais quel charme s'y trouve qui touche 

mon cœur et mes sens r> Et Atticus lui répond : rcje ne sais 

pourquoi, mais nous sommes émus à l'aspect des lieux où se voient 

les traces de ceux que nous avons aimés ou que nous admirons. 

Tenez, pour moi, Athènes, ma chère Athènes me plaît moins parla 

magnificence de ses monuments et ses antiques chefs-d'œuvre 

que par les souvenirs de ses grands hommes; le lieu que cha-

cun d'eux habitait, la place où il s'asseyait, celle où il aimait à 

discourir, je contemple tout avec intérêt, tout, jusqu'à leurs 

tombeaux. » 

Vous le savez, Messieurs, ce sentiment est universel et voilà 

pourquoi la connaissance des monuments de notre histoire ne 

saurait rester un luxe de dilettantes et d'érudits : elle doit devenir 

l'un des éléments de l'éducation de toutes les classes et, en parti-

culier, des classes populaires. Dans ses luttes pour préparer l'avenir, 

le présent n'a rien à gagner à faire la guerre au passé, surtout 

quand ce passé est la France qui porte au front une auréole de 

gloire que lui a faite le peuple tout entier, et à laquelle celle 

d'aucune autre nation ne pourrait être comparée. Non, certes! les 

hommes qui ont créé notre tradition et nous ont transmis le nom 
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de Français n'étaient pas des barbares. Ils n'étaient pas des bar-

bares ceux qui ont inventé l'art gothique et jeté dans l'espace les 

tlèches de nos cathédrales; ceux qui ont peint les exquises mi-

niatures de nos manuscrits, ceux qui ont formé notre langue et 

constitué notre littérature! Ils furent de leur temps, comme nous 

devons être du notre. Ils eurent leurs vertus et leurs défauts, 

parce qu'ils faisaient partie de l'humanité. Surtout, ils furent nos 

pères; jugeons leurs œuvres et leurs actes, mais respectons-les et 

conservons, comme un bien précieux et fécond en inspirations 

nouvelles et en progrès, leur patrimoine artistique et archéolo-

gique. 

Messieurs, un peintre illustre de notre temps, voulant immor-

taliser dans un tableau devenu célèbre la défense de la place 

d'IIuningue en 181 5 , par une poignée de héros contre une armée 

d'assiégeants, a représenté les glorieux vaincus forcés de se rendre, 

sortant de la place avec les honneurs de la guerre. Vous vous 

en souvenez : la petite troupe, général et tambour en tête, défile 

au milieu des rangs pressés de l'armée ennemie qui présente les 

armes et reste saisie d'émotion, presque de stupeur, à la pensée de 

l'héroïsme qu'ont déployé ces braves qui sont tous blessés. Eh bien, 

Messieurs, en contemplant à travers les siècles de notre histoire 

les monuments de toute sorte que nous ont laissés les générations 

d'où nous sortons et qui ont fait la France grande dans le monde, 

dans les arts et dans les lettres, si nous n'avons plus les mêmes 

aspirations, les mêmes idées, le même idéal, sachons du moins 

reconnaître que ces générations ont accompli de grandes choses, 

et ces vaincus du passé par l'esprit moderne, saluons-les au 

passage : c'est à vous, Messieurs, qu'incombe le devoir d'inviter 

la France nouvelle à leur présenter les armes! 
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M E S D A M E S , M E S S I E U R S , 

Délégué par M. le Ministre de l'Instruction publique, qui a bien 

voulu me confier le grand et périlleux honneur de le remplacer, 

je suis chargé par lui de vous exprimer son profond regret de ne 

pas venir, comme les années précédentes, présider votre séance 

de clôture. Les devoirs politiques de sa charge, se combinant avec 

la fin d'une législature, le privent d'apporter lui-même les félici-

tations et les encouragements du Gouvernement de la République 

à l'œuvre scientifique que vous poursuivez avec tant de succès. Il 

vous a déjà dit, et il vous aurait répété encore, combien ses sym-

pathies d'homme et de ministre sont acquises à ces réunions qui 

font si bien sentir l'unité nationale et intellectuelle du pays et 

qui rapprochent, dans une sorte de fête de l'esprit,tant de savants 

venus de toutes les parties de la France. 

Personne, crovez-le bien, ne regrette plus que moi l'absence de 

l'orateur et de l'homme d'Etat que vous attendiez, car il m'eût été 

beaucoup plus agréable de l'entendre que de le suppléer. Mais 

personne, je pense, ne m'en voudra d'avoir accepté la haute 

mission que j'ai à remplir et que votre indulgence me rendra plus 

facile. 

Votre bienveillance m'est d'autant plus nécessaire que je dois 

commencer par la pénible énumération des pertes subies par votre 

Comité durant l'année écoulée. Pourtant je ne m'en excuserai pas. 

Devant des hommes qui travaillent pour leur pays dans tous les 

ordres de sciences, 011 peut parler des morts sans précaution ora-



toire, comme 011 parle à des soldats de ceux qui sont tombés 

au champ d'honneur. Nous souvenant de la forte pensée d'Au-

guste Comte que dans la formation de la société les morts 

comptent beaucoup plus que les vivants, nous saluerons d'abord 

comme de glorieux aînés ceux qui ne sont plus là, mais dont 

la pensée et l'action se prolongent et servent encore au bien 

de tous. 

M. Georges Picot nous a été enlevé d'une façon presque fou-

droyante le 16 août dernier. Peu d'hommes ont été plus universel-

lement regrettés et pleurés. Il avait passé sa vie à faire le bien et 

à travailler pour les autres. Membre de l'Académie des sciences 

morales, dont il est devenu le secrétaire perpétuel en 1 8 9 6 , il 

s'était attaché avec prédilection aux œuvres d'histoire et de philan-

thropie. Ce n'était pas un homme confiné dans les livres et dans la 

contemplation philosophique des choses du monde. Il a toujours 

aimé la vie agissante et même militante. Tout jeune, il avait sauvé 

plusieurs personnes au péril de sa vie pendant les inondations de 

la Loire en 1 8 6 6 ; plus tard, en 1 8 7 1 , il portait de Versailles à 

Paris les dépêches du Gouvernement aux bataillons de la garde 

nationale restés fidèles, risquant vingt fois d'être fusillé. Petit-neveu 

du grand jurisconsulte Pothier, il avait débuté comme magistrat. 

Il fit aussi de la politique et fut nommé, par M. Dufaure, 

directeur des affaires criminelles et des grâces. Mais ses occupa-

tions professionnelles ne pouvaient le détourner de sa grande 

passion : l'histoire. A trente-deux ans, il avait remporté le premier 

prix Bordin, à trente-quatre ans le grand prix Gobert avec son 

Histoire des Etats généraux. C'est encore elle qui , à quarante ans, 

lui ouvrit les portes de l'Institut. Mais, à partir de ce moment, ce 

sont les œuvres sociales qui l'attirent. La misère des autres lui 

causait une sorte de souffrance insupportable. Il devient président 

de la Société d'économie politique, fondateur du Musée social, vice-

président de l'Office central des œuvres de bienfaisance. Il se mul-
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tiplie et se dépense sans compter. Ceux qui l'ont connu savent 

quelle noblesse était peinte sur ses traits d'une beauté fine et fière. 

Il portait son âme dans ses yeux, et quand on avait vu ce vieillard 

de haute stature et de belle prestance, quand on l'avait entendu 

parler, on ne l'oubliait plus. 

C'est encore un philanthrope éminent et une âme vaillante qui 

disparaît avec M. Emile Cheysson. Elève de l'École polytechnique, 

il semblait destiné à une existence toute pratique d'ingénieur, et 

sa carrière est, en effet, jalonnée de nominations dans le corps 

des Ponts et Chaussées, où il marqua sa place par d'importants 

travaux. Mais à côté de l'homme de science il y avait le professeur 

qui fut pour vous, de bonne heure, une recrue précieuse. Chargé 

d'un cours à l'Ecole libre des sciences politiques, puisa l'École des 

mines, Cheysson, comme Picot, mais par une voie différente, se 

trouve en face des problèmes sociaux et il les aborde avec la même 

décision. Disciple de l'économiste Le Play, il observe la vie des 

ouvriers, leurs misères, leur situation morale, et il se donne pour 

but de leur venir en aide. Il comprit tout de suite que le don de 

so i -même, la générosité, ne suffisent pas. Il faut la méthode, 

l'ordre, l'étude des faits, et c'est là que ses qualités scientifiques 

le servirent puissamment. En rappelant les titres de quelques-unes 

de ses œuvres, la Guerre au taudis, le Repos du dimanche, la Lutte 

contre la tuberculose, la Mutualité, la Protection des enfants, etc., on 

caractérise suffisamment le programme qu'il s^était tracé. Son 

principal effort s'est porté sur le développement d'une Alliance 

d'hygiène sociale, sorte de fédération qui dans sa pensée devait 

grouper et fortifier les organisations trop éparses qui s'efforcent 

de combattre en France les fléaux de la misère et de l'alcoolisme. 

C'est un soldat d'avant-garde que nous perdons avec ce grand 

homme de bien. Si l'avenir devient plus clément aux opprimés, 

Emile Cheysson aura été nn des meilleurs ouvriers de la cité 

future. 



M. Bouquet de la Grye, président de la Section de géographie, 

était membre de l'Académie des Sciences. Il y a deux ans, en 1 9 0 8 , 

il présidait votre congrès. Sorti de l'Ecole polytechnique comme 

ingénieur hydrographe, il consacra sa vie entière aux travaux 

maritimes. A vingt-sept ans, il avait fait naufrage avec le ba-

teau qui l'amenait de la Nouvelle-Calédonie pour y dresser une 

carte cotière et, malgré cette catastrophe, dans des conditions 

périlleuses où il fit preuve d'une grande énergie, le jeune ingé-

nieur réussit à mener à bien la mission dont on l'avait chargé. 

Revenu en France, il acquit une renommée universelle dans les 

études délicates qu'il entreprit sur le régime hydrographique 

de nos côtes, et toutes les commissions nautiques avaient soin 

de recourir à ses avis. Astronome, il fut chargé, à deux reprises, 

d'observer le passage de Vénus, et c'est lui qui publia les ré-

sultats photographiques rapportés par les diverses missions fran-

çaises en 1 8 8 2 , travail des plus complexes qui lui coûta plu-

sieurs années d'un labeur immense. Son activité, d'ailleurs, 11e 

connaissait pas d'obstacles. A peine libéré de ce lourd fardeau , il 

repartait pour observer des longitudes entre le Sénégal, les Canaries 

et Lisbonne; chemin faisant, il gravissait le pic de Ténériiïe pour y 

prendre des mesures sur l'intensité de la pesanteur. De 1886 à 

1 8 9 1 , il dirigea le Service hydrographique et le réorganisa com-

plètement. Depuis plus de quinze ans,i l soutenait, avec une ténacité 

inlassable, le projet cle Paris port de mer, qui, s'il eût été réalisé, 

aurait peut-être épargné à la capitale le fléau qui vient de la 

dévaster. 

M. d'Arbois de Jubainville, notre confrère de l'Académie des In-

scriptions, était membre honoraire du Comité. Il fut vraiment un 

chef d'école ; il a ouvert des voies nouvelles à l'archéologie nationale. 

Pendant que d'autres abordaient le problème de nos origines en 

faisant appel aux monuments de la préhistoire, aux outils de silex 

et aux armes de bronze, aux dessins sur os et aux gravures sur les 



parois de cavernes, d'Arbois s'engageait dans de tout autres chemins 

et prenait pour base de ses raisonnements l 'ethnographie, la philo-

logie et la paléographie. Sorti de l'Ecole des chartes en ι 8 5 1 , muni 

d'une forte éducation d'archiviste et d'historien, qui lui avait 

permis d'écrire une excellente Histoire des ducs et des comtes de 

Champagne, il remonte résolument le cours des temps pour expli-

quer la formation de la nationalité française et, arrivé à la pré-

histoire, il s'y installe pour en faire son domaine. Son livre classique 

sur les Premiers habitants de l'Europe est de 1 8 7 7 . Ce volume fut 

suivi d'une série de mémoires et de travaux sur les antiquités cel-

tiques. En moins de dix ans, l'auteur avait accompli la tâche 

incroyable d'apprendre le breton, le gallois, l'irlandais et toutes les 

langues germaniques voisines du groupe celte. Nommé titulaire de 

la chaire de celte au Collège de France en 1 8 8 2 , il étendit son 

enseignement, forma des élèves qui répandirent partout sa doctrine, 

prit la direction de la Revue {'ondée par M. Gaidoz et devint le 

maître incontesté des études celtiques en France. Son œuvre de 

professeur et d'érudit est considérable; sa puissance de travail et sa 

conscience imposent le respect. Il est mort à quatre-vingt-deux 

ans, laissant derrière lui l'exemple d'une vie admirable et d'un 

caractère fortement trempé, qu'aucune complaisance mondaine ne 

pouvait entamer. 

M. Sigismond Lacroix était vice-président de la Commission 

chargée de publier les documents relatifs à la vie économique de 

la Révolution française. Ancien conseiller municipal et ancien dé-

puté de Paris, il avait consacré à l'histoire tous les loisirs que lui 

laissait la politique, et il y apportait une suite dans les idées, une 

sorte de rigueur obstinée où se révélaient de rares qualités de 

précision et de ténacité. Il était un des membres les plus 

assidus de la Société de l'histoire de la Révolution; il s'était fait 

l'historiographe de la Commune de Paris, à laquelle il consacra 

une publication colossale, qui ne compte pas moins de qua-
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torze volumes parus et que sa mort laisse malheureusement 

inachevée. 

Citons encore parmi les noms auxquels nous devons rendre un 

hommage mérité, M. Pascaud, conseiller honoraire à la Cour 

d'appel de Ghambéry, correspondant du Ministère, membre de la 

Société de législation comparée et auteur de nombreuses études, 

dont plusieurs ont été publiées dans votre Bulletin des sciences éco-

nomiques et sociales; M. Prarond, correspondant honoraire du Mi-

nistère, président de la Société d'émulation d'Abbeville, qui a 

écrit d'importantes notices sur l'histoire locale de son pays; 

M. Rupin, membre non résidant du Comité, président de la 

Société historique et archéologique de la Corrèze, un cles bien-

faiteurs du Musée de Brives, naturaliste et historien, menant 

de front des recherches sur la flore départementale et des mé-

moires sur les monuments préhistoriques, sur les cloîtres et 

l'abbaye de Moissac, sur l'émaiilerie limousine; M. Papier, membre 

non résidant du Comité, un vétéran de l'archéologie africaine, 

à qui nous devons la fondation de l'Académie d'Hippone et la créa-

tion d'un musée à Bône; M. Colcanap, capitaine d'infanterie à 

Madagascar, correspondant du Ministère, connu par ses travaux 

géologiques. 

Tels sont, Mesdames et Messieurs, les deuils de l'année écoulée. 

La liste en est assez longue; on y lit des noms glorieux qui rendent 

cette énumération plus attristante encore. Mais vos Sociétés contien-

nent en elles des réserves toujours croissantes d'hommes prêts à 

combler les vides et à faire face aux besoins de la science. Ces ré-

serves, loin de s'appauvrir, augmentent chaque jour, en raison de 

la diffusion des études que vous représentez. 

C'est ce que vient de vous dire mon ami et mon confrère 

M. Babelon, dans son éloquent et généreux discours, où, dénom-

brant l'armée de travailleurs que vous pouvez maintenant mettre 

en l igne, il vous convie à tirer un nouveau parti de cette organi-



— 35 — 
sation puissante et à entreprendre résolument une diffusion plus 

large et plus profonde des connaissances scientifiques dans le pays 

tout entier. Après avoir réuni par des liens solides tous ceux qui, en 

France, s'occupent de science ou d'histoire, le moment lui semble 

venu de faire profiter les masses populaires de cette éducation. Et le 

premier à toucher, à instruire et à rallier, au milieu des indifférents 

ou des ignorants, n'est-ce pas l'instituteur, le maître d'école qui, à 

son tour, fera comprendre à ses élèves la beauté du patrimoine 

légué par nos ancêtres? Ainsi se compléterait l'œuvre admirable de 

votre Association, occupée d'abord à grouper tous ceux qui, par 

instinct ou par éducation, aiment la science, appelée ensuite à in-

struire ceux qui ne savent rien, ou tout au moins à leur donner une 

idée de la dignité et du mérite de la science. A des sentiments si 

élevés, à un programme de si noble allure, qui de nous, Messieurs, 

refuserait son approbation? 

Pour ma part, non seulement je ne considère pas comme une 

utopie un pareil projet, mais je veux répondre à notre confrère que 

son vœu a déjà été en partie exaucé. Je connais plusieurs régions 

de France — et pourquoi ne les nommerais-je pas, puisque l'entre-

prise mérite d'être signalée et fait grand honneur à ces initiateurs? 

— je connais à Perpignan une Association des anciens élèves du 

collège, où l'on s'occupe de mettre les enfants en contact direct avec 

l'histoire et avec la géographie de leur pays, où l'on a proposé un 

concours et un prix pour le manuel le plus propre à expliquer aux 

écoliers les souvenirs et les richesses de leur province, de leur 

canton, de leur ville. Dans l'Académie de Dijon, une commission 

spéciale a confié la publication d'une histoire locale de la Bourgogne 

à un Bourguignon, M. Kleinclausz, dont le livre a paru en 1909. 

Sur l'initiative d'un conseiller à la Cour de Rennes, le congrès de 

l'Union régionaliste de Bretagne, tenu le i 5 février dernier, a 

exprimé un vœu tendant à l'adoption des mêmes programmes. Ce 

sont donc plus que des souhaits ou des espérances, ce sont des faits. 
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On veut (jue, rayonnant du centre à la périphérie, allant du simple 

au composé, l'enfant connaisse d'abord et apprenne à aimer les sites 

qui l'entourent, les industries qui font vivre les habitants de l'endroit 

où il est né, les faits historiques dont la localité a été le théâtre, 

les ruines et les œuvres d'art qui y subsistent; et, qu'ensuite, éten-

dant son âme et son esprit, il embrasse toute la province, puis la 

France, puis les pays voisins, et qu'enfin, montant d'échelon en 

échelon, il gravisse les hauteurs d'où l'on domine l 'humanité entière, 

ainsi préparé par cette éducation progressive à comprendre la soli-

darité intime et la fraternité de tous ceux qui , divisés en peuples 

et en races innombrables, n'en sont pas moins des hommes, sem-

blables à ceux de son village. 

Gomme vous l'a dit M. Babelon, le jour où chaque commune 

aurait son histoire locale, enseignée sur les lieux par des maîtres 

qu'auraient guidés et instruits les Sociétés savantes régionales, ce 

jour-là un grand progrès serait réalisé dans les mœurs, et nous 

n'aurions plus la honte d'avoir à défendre les monuments de la 

France contre des Français, non pas contre les attaques d'enfants 

ou d'illettrés, mais d'officiers municipaux ou d'agents du pouvoir 

administratif! Voilà pourquoi nous devons applaudir à tous les 

efforts dirigés dans ce sens, car le mal qui se fait, né de l ' ignorance, 

est immense et parfois irréparable. 

M. Babelon vous a dépeint spirituellement les désappointements 

du touriste qui, admirant quelque ruine clans un village de France, 

s'avise d'interroger les habitants sur ce passé de leur histoire locale. 

Mais que dire aussi de la façon dont la plupart de nos concitoyens 

apprécient, non pas les ruines elles-mêmes, mais ceux qui s'occu-

pent des ruines? Car, permettez-moi, mon cher confrère, de vous le 

rappeler. Vous songez généreusement à défendre les antiquités; 

mais songeons aussi à défendre les antiquaires. Là encore l'édu-

cation du public est à faire. Là encore l'action des Sociétés sa-

vantes, en se rapprochant de l'enseignement secondaire et de 
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renseignement primaire, pourrait obtenir les résultats les plus 

souhaitables. 

Demandez à ce maire dont vous nous parliez, non plus quel évé-

nement commémore le calvaire placé à l'entrée de son bourg, mais 

ce qu'il pense des messieurs de la ville qui viennent regarder ce 

monument et étudier longuement les sculptures dont il est chargé. 

Il vous répondrait sans doute que ce sont des riches qui s'amusent 

et qu'il faut avoir beaucoup de temps à perdre pour s'occuper de 

vieilles pierres! Gomment saurait-il qu'un pays est fait de la com-

munauté des souvenirs, des traditions, des intérêts et des souf-

frances, bien plus encore que de l'unité des races qui le composent? 

Gomment saurait-il que reconstituer le passé de la France, c'est en 

comprendre le présent et en préparer l'avenir? Qui le lui a dit? Qui 

le lui a jamais appris? 

Le but à atteindre est donc double et vous ferez, comme on dit, 

d'une pierre deux coups, si vous réussissez à pénétrer l'enseigne-

ment populaire et à lui inculquer des idées plus saines sur le rôle 

de la science. Non seulement vous protégerez l'histoire, mais vous 

protégerez l'historien. Vous le remettrez à son rang dans le travail 

national et vous ferez comprendre son œuvre à ceux qui aujourd'hui 

l'ignorent ou la méprisent. 

Cette œuvre de patience, de conscience et de désintéressement, 

vous la connaissez, Messieurs, parce que vous la faites de vos 

mains. Vous savez que quand des centaines de travailleurs isolés 

auront élucidé certains faits mal connus, réuni des documents sur 

une période ancienne, tracé des cartes, dressé des catalogues, 

exploré des archives et fouillé des régions entières, un jour 

viendra où un historien comme M. Camille Jullian pourra écrire 

Y Histoire de la Gaule, grâce à tous les travaux échafaudés avant 

lui; où un savant comme M. Déchelette pourra condenser dans 

son Manuel d'archéologie préhistorique et gallo-romaine les milliers 

de petits faits que des générations d'hommes auront observés 
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et contrôlés; un jour viendra où de ces fils innombrables et ténus 

que chaque aiguille aura silencieusement entre-croisés, on verra 

tout à coup surgir, sur la trame de l'histoire, une grande figure 

qui sera celle de la France. Vous savez tout cela, Messieurs; 

mais vous devez reconnaître aussi qu'il faudra beaucoup de temps 

et beaucoup de labeur avant que les âmes frustes le sachent 

comme vous. 

Voilà pourquoi la tâche à laquelle nous convie notre confrère est 

une tâche de longue haleine. Elle implique un progrès considé-

rable dans l'éducation populaire. La vision encore bien lointaine 

des résultats à obtenir n'est pas faite pour décourager notre effort, 

mais au contraire pour le stimuler. Que chacun de nous songe, en 

effet — et ce sera le dernier argument que je veux ajouter à la 

thèse si juste de M. Babelon — que tenter cette œuvre de saine 

éducation, ce n'est pas seulement défendre la science, c'est dé-

fendre la patrie elle-même. Dans un temps où, sous prétexte de 

philosophie et de progrès, quelques isolés s'attachent à remettre 

en question l'idée nationale, n'est-ce pas à vous, Messieurs, savants 

et historiens de France, qu'il appartient d'enseigner hautement à 

tout le monde ce que c'est que la patrie? Croyez-vous que de telles 

hérésies, qui sont la négation même de l'histoire, pourraient se 

faire jour, si trop de gens ne restaient pas ignorants des plus 

simples notions de notre évolution sociale? Et de même qu'en 

créant la patrie, l'humanité en marche n'a pas supprimé la famille, 

de même qu'elle a au contraire fortifié ces deux principes l'un par 

l'autre, en les superposant, de même à qui de vous fera-t-on croire 

qu'agrandir son cœur, rêver la fraternité entre tous les hommes, 

c'est diminuer ou anéantir l'amour de son pays? N'est-ce pas, au 

contraire, sur la fédération des patries conscientes et agissantes 

que peut se fonder un jour la paix du monde? 

Les sophismes de ce genre ne sont donc pas pour vous effrayer; 

toute votre vie, toute votre œuvre est là pour y répondre. Mais c'est 



— 39 -
déjà trop qu'ils puissent troubler d'autres consciences. Et si vous 

devez rassurer les esprits alarmés, en éclairant les masses, en leur 

enseignant ces idées fondamentales, vous n'aurez pas seulement 

agi en bons serviteurs de la science, mais en bons serviteurs du 

pays. 




